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Le présent article propose un panorama de la vie de Migot des années 1920 jusqu’au 

sortir de la 2e Guerre, s’appuyant sur la correspondance entretenue entre le compositeur et 

Céleste Marchal, correspondance qui se clôt en 1945 en raison du décès de cette dernière.  

Il fait suite d’une certaine façon à celui de Marc Honegger paru dans le Bulletin n° 23 de 

2008 qui dans sa partie biographique cernait pour l’essentiel la période de jeunesse de Migot 

jusqu’au début des années 20, esquisse d’un ouvrage qui n’a pu être mené à son terme.  

 

Les années 1922-1929 
 

Deux œuvres vont marquer particulièrement la première phase de ces 8 années, la 

symphonie lyrique et chorégraphique Hagoromo et la 1ère symphonie Les Agrestides. C’est 

ainsi qu’en mai 1922, Migot se rend à Monte-Carlo pour les répétitions d’Hagoromo, qui doit 

être créé prochainement à l’Opéra de la Principauté. Ébauchée sans doute en 1920, il en a 

achevé la composition en 1921. La générale a lieu le 7 mai. La danseuse Sonia Pavloff tient le 

rôle-titre, celui d’Hagoromo, le baryton M. Tiberty celui du pêcheur Hakourio. La 

chorégraphie est de Madame Stichel et les costumes dessinés par Léon Bakst, un artiste qui a 

beaucoup œuvré dans le cadre des Ballets russes à Paris. Le tout est placé sous la direction de 

Georges Lauweryns. Gustave Charpentier y est l’un des deux seuls invités et se montre 

enthousiasmé par l’œuvre. Le succès public sera au rendez-vous dès la première 

représentation, le 12 mai, et lors de la deuxième, Migot rencontre un imprésario milanais qui 

exprime le désir de créer le ballet à la Scala de Milan et à Rome. 

 

Migot est de retour à Paris à la fin du mois, espérant que l’œuvre y sera donnée la 

saison suivante. Le critique Laloy, absent à Monte-Carlo, lui a promis de la faire jouer à 

l’Opéra dans le courant de l’hiver. Il semblerait par ailleurs que Les Agrestides, ces 3 fresques 

pour grand orchestre achevée depuis 2 ans et créée un mois auparavant le 29 avril dans la 

capitale sous la direction de Rhené-Baton, ait trouvé un écho jusqu’à Monte Carlo. Migot 

pense ainsi avoir franchi une étape décisive pour sa carrière. Le chef d’orchestre suisse Ernest 

Ansermet, qui dirige alors l’orchestre des ballets russes sur le sol parisien, doit aussi jouer 

l’œuvre l’hiver suivant à Genève et en entreprend l’étude avec Migot. Le compositeur André 

Messager, admiratif de l’œuvre, estime pour sa part, ainsi qu’il l’affirme à deux figures du 

monde artistique parisien, le critique Laloy et Jacques Rouché, l’éminent directeur de l’Opéra 

de Paris, que leur auteur devrait occuper la première place sur la scène musicale. Précisons 

qu’il existe une version pour quatuor à cordes et piano écrite à la même époque. 

 

Migot compose d’autres œuvres en cette année 1922. Mentionnons le 1er Dialogue pour 

violon et piano, le 1er Dialogue pour violoncelle et piano, un Noël à 4 voix, 3 Chants sur des 

poèmes de Tristan Derême, 3 Chants suivis d’un air à vocalises, sur des textes d’André Spire. 

Il a également en chantier la Belle et la Bête, mais ne peut véritablement s’y consacrer dans 

une période où il n’a pas la tête à travailler, ainsi qu’il le confie à Céleste Marchal. Il ne 

terminera d’ailleurs jamais cette Symphonie lyrique, chorégraphique et décorative, même s’il 

y reviendra à plusieurs reprises jusqu’en 1926. Migot est alors en contact avec Mme Chinon 



qui souhaite créer rapidement toutes ces œuvres, ayant main mise sur cela. Il rencontre aussi 

Jouveneau, qui s’occupe des décors pour Hagoromo. 

 

 
Georges Migot composant chez ses amis, les Coste. 1925. Au mur à gauche, une peinture 

d’Emile Zingg. Au milieu et à droite, deux tableaux de Migot. 

 

 

Tout cela ne lui assure pourtant pas une vie matérielle convenable. Migot projette ainsi 

d’intégrer le journal Comoedia en cours d’organisation, chaudement recommandé par Laloy 

auprès du directeur de la revue, Raymond Charpentier, ce qui pourrait lui assurer un apport 

financier bienvenu. 



Au début d’octobre, Migot écrit d’Auxerre, un des lieux où il aime à créer, hébergé par 

son ami Coste. Il peint la nature environnante et divers monuments locaux. Il n’y passe que 

quelques jours, afin de se rendre rapidement à Villemeux, autre site privilégié, où il pense 

continuer à peindre. Il envisage alors de grandes toiles qui constitueraient des pendants, ainsi 

qu’il l’écrit, de sa musique symphonique. 

D’autres activités l’occupent dans les derniers mois de cette année et au début de l’année 

suivante. Tout d’abord l’édition de son 1er Cahier d’Appogiatures, puis une exposition de 

peinture à la Galerie Marcel Bernheim où figurent quelques-uns de ses tableaux. 

 

Plusieurs pièces voient le jour l’année suivante, parmi celles-ci un quintette à vent, le 

Tombeau de Du Fault pour piano, un double chœur. En avril, il part pour un séjour à Rome. Il 

y rencontre le Comte San Martino et le chef d’orchestre Bernardino Molinari, directeur 

artistique de l’orchestre de Rome (plus tard renommé orchestre de l’Académie Sainte-Cécile) 

depuis 1912. Cet entretien semble avoir été très fructueux pour Migot. On lui promet 

notamment qu’il sera joué dans plusieurs villes d’Italie à la prochaine saison. Ce séjour lui 

permet d’assister à une répétition de Molinari qui lira ensuite ses œuvres avec lui. Il sera aussi 

présenté à R[ichard ?]. Strauss ainsi qu’au quatuor autrichien Rosé, espérant programmer avec 

ce dernier une tournée dans leur patrie pour son quatuor. 

Ce féru d’architecture antique n’est toutefois guère enchanté pas sa visite de Rome. Le 

style saint-Sulpicien l’écœure, ce sont ses propres termes. Il juge Saint-Pierre théâtralement 

grandiose, énorme, mais sans aucune impression religieuse et mystique. Dans une plus large 

perspective, il préfère nettement l’agencement de Paris. Il estime en outre avoir à 33 ans 

dépassé l’âge où les voyages forment la jeunesse. Il se montrera par la suite souvent 

réfractaire aux séjours à l’étranger, admettant toutefois que certains ont été bénéfiques pour sa 

carrière. Il le constate à propos de cette incursion en Italie, où il se sent davantage en position 

de force qu’à Paris, nul n’étant ainsi qu’il le consigne « prophète en son pays ». Il escompte 

un rayonnement atteignant la capitale française, considérant que ses qualités se démarquent de 

celles de ses collègues français sur lesquels d’ailleurs on le questionne. Il est aussi en contact 

avec P.-M. Masson, directeur de l’institut français de Naples. En attente d’une juste 

reconnaissance de sa patrie, il semble en outre avoir quelques soucis avec son éditeur Sénart. 

Estimant qu’il n’est pas rétribué à sa juste valeur, il envisage de mettre un terme à leur 

collaboration. 

À la fin du mois de mai, il retourne quelques jours à Auxerre chez son ami Costes. Il 

espère dans un lieu propice pour lui à la création terminer son Cortège d’Amphitrite. Il y 

achèvera effectivement cette polyphonie pour 4 voix mixtes et 4 archets sur des textes 

poétiques d’Albert Samain, dédiée au Comte di San Martino. L’œuvre sera créée bien plus 

tard, le 19 mars 1935. 

Au début de l’année 1924, il est pressenti par Yvonne Astruc pour assurer un cours 

mensuel ou tous les deux mois à l’Institut de Rome sur l’esthétique musicale française. Il y 

serait en outre joué. 

De 1924 à 1926, dans une période dominée, ainsi que l’observe Marc Honegger, par le 

goût du précieux et du rare, diverses œuvres voient le jour. Les deux Stèles de Victor Segalen 

témoignent de son attrait pour l’exotisme. On peut aussi relever des formations tout à fait 

originales, comme le Quatuor pour flûte, violon, clarinette et harpe (avril-juin 1924), ou le 

Quatuor pour 2 clarinettes, cor de basset et clarinette basse (mars 1925), ainsi qu’un 

Hommage à Thibault de Champagne sous la forme de cinq monodies, un genre qu’il abordera 

à plusieurs reprises. Il orchestre également plusieurs de ses œuvres, certaines à la demande 

d’interprètes, tel le violoncelliste Jacques Serres pour le 1er Dialogue pour violoncelle et 

piano. Parmi les créateurs apparaissent des figures renommées comme Lily Laskine (Quatuor 

pour flûte, violon, clarinette et harpe, les deux Stèles), le flûtiste Marcel Moyse, la pianiste et 



éminente pédagogue Marguerite Long (le 2e Livre des Préludes qui lui sont dédiés), ainsi que 

les fidèles de Migot à l’instar de la cantatrice Madeleine Greslé (les monodies), la violoniste 

Yvonne Astruc (la Suite en 5 parties, avec Paul Paray à la baguette) ou de la pianiste Denyse 

Molié. 

L’année 1926 ne le montre toujours pas très satisfait du travail de son éditeur Sénart. Il 

n’est en effet guère enthousiaste de la partition de la Fête de la Bergère enfin éditée à la fin 

du mois d’avril, se plaignant de la qualité du papier et de la couleur de l’encre. Mais la 

rencontre à cette même période de musiciens grecs chez son interprète dévouée Denyse Molié 

lui procure en revanche du réconfort. Ceux-ci connaissaient déjà l’existence de Migot et 

Astruc les avaient entretenus de la Suite pour violon et orchestre. Le compositeur apprend 

ainsi que le directeur du Conservatoire d’Athènes, Kolomine, souhaite organiser dans sa ville 

un festival Migot.  Il a aussi des occupations plus théoriques en préparant son cours pour la 

faculté, un travail qu’il trouve formidable. 

Autre élément encourageant, la chanteuse Gills se montre enthousiasmée par les deux 

œuvres scéniques que sont Hagoromo et La Belle et la Bête (cette dernière œuvre ne sera 

jamais achevée). Elle en a d’ailleurs chanté des extraits à Lucienne Bréval qui découvrait la 

musique de Migot et qui en a pleuré d’émotion. Cette cantatrice à l’immense carrière, qui a 

une certaine main mise dans le monde musical, peut œuvrer pour faire entrer Gills à l’Opéra 

ou à l’Opéra-Comique avec la Belle et la Bête. Migot attend également depuis quelques temps 

la possibilité de donner Hagoromo sur une scène parisienne, et le chanteur Moreau en a plaidé 

la cause auprès de Ricou, qui a donné quelques espoirs à Migot. Ropartz doit aussi mettre 

dans sa prochaine saison d’orchestre le Paravent de laque et peut-être les Trois Épigrammes. 

Il a aussi des contacts avec Audel, du théâtre de la Monnaie en Belgique, pour faire jouer 

l’oeuvre. Audel est en effet le neveu du directeur du parlement des théâtres lyriques belges. Il 

demande en échange une pièce où il pourrait réciter. Migot envisage pour cela le Lai du 

Rossignol. Audel informe Migot que son oncle a porté un vif intérêt à sa demande. 

C’est à cette époque qu’il a un premier contact, qu’il juge très positif, avec l’éditeur 

Lemoine. Sénart le sollicite de son côté pour la publication des Préludes, suite à de 

nombreuses demandes. Mais Migot hésite, guère satisfait des précédents travaux de ce 

dernier. 

À la fin du mois de juillet, il séjourne quelques jours à Donaueschingen, y tissant des 

liens qui lui permettront d’y être sollicité pour un Festival l’année suivante. 

Au début du mois de septembre, il entreprend de faire travailler le Rossignol en 

amour, un opéra de chambre (ou oratorio profane), à Gills, sa chanteuse attitrée. Il vient de 

mettre un point final à la partition voix et piano et l’orchestrera 2 mois plus tard (une 2e 

version pour grand orchestre verra le jour en 1928). L’œuvre sera en effet probablement 

donnée lors de la prochaine saison à l’Opéra-Comique. Mais il apprend que Rouché, le 

directeur des lieux, veut imposer une autre interprète pour le rôle-titre, Jeanne Laval.  

Un premier élément plus positif vient toutefois contrebalancer une décision qui ne 

satisfait certainement pas le compositeur (elle ne sera en fait créée qu’en 1937 à Genève, par 

de tous autres interprètes). Il reçoit une lettre de Mme Long lui demandant enfin l’envoi des 

Préludes qui lui sont dédiés depuis 18 mois ! Il lui est donc nécessaire de les faire éditer 

rapidement par Sénart ou Lemoine.  Il reçoit aussi peu de temps après, au début d’octobre, 

une lettre de Monteux lui annonçant que les Agrestides, en cours de répétition, seront joués 

très prochainement. Le chef d’orchestre souhaiterait toutefois ne donner que partiellement 

l’œuvre en raison d’un public insuffisamment averti. Très attentif à la partition, ce dernier a 

d’ailleurs corrigé déjà de nombreuses fautes, revoyant aussi certains détails de dynamique, 

cela avec l’assentiment du compositeur bien sûr. 



 A gauche, Georges Migot, à droite, Pierre Monteux. 
 

Le 4 novembre Migot part pour la Hollande où il doit assister aux ultimes répétitions 

des Agrestides. Celles-ci l’enchanteront, et le concert qui aura lieu le 12 novembre, dans une 

salle comble, s’avèrera un moment inoubliable pour lui, d’autant que les membres de 

l’orchestre lui témoigneront tout comme les spectateurs leur enthousiasme pour l’œuvre. 

Après un tel succès, Monteux exprime son désir de prévoir l’exécution de la totalité de celle-

ci. Cette pleine réussite incite aussi Migot à se tourner à nouveau vers le genre de la 

symphonie, car son échec en 1922 à Paris pour la création avec Rhené-Baton à la baguette 

avait refroidi ses ardeurs dans ce domaine (cela ne sera pas le cas pour la 2e audition dans la 

capitale en 1931). 

D’autres projets sont en cours à cette période : la Suite pour piano et orchestre sous la 

direction de Pierné, les chants Derême dans leur version orchestrée sous celle de Paray, la 

Suite pour violon et orchestre à Philadelphie par Astruc et Stovosky. Les concerts prévus en 

Espagne, dont s’occupent Salazar et Halffner sont également en préparation. Migot fait aussi 

travailler la Suite pour harpe et orchestre à Lily Laskine qui en sera la créatrice. Le chef 

d’orchestre et flûtiste Philippe Gaubert, pour lequel Migot a beaucoup d’estime, envisage 

pour sa part de diriger le Paravent de laque à la Société des Concerts. Cette dernière œuvre 

aura un beau et large parcours dans ces années, tant en France qu’à l’étranger, et dans des 

contrées aussi lointaines que Buenos-Aires. Les monodies vocales tracent de même leur sillon 

au concert, entre autres avec le chanteur Hennessy, intéressant aussi le musicologue Théodore 

Gerold, de l’université de Strasbourg. On peut ici mentionner le grand interprète de mélodies 

Charles Panzera que Migot compte parmi ses adeptes.   



Il travaille par ailleurs à La Belle et la Bête, une partition commencée en 1921 à 

laquelle il a œuvré par intermittence mais qu’il ne terminera pas.  Il prévoit aussi des pièces 

pour flûte à bec à l’attention du flûtiste Stein. 

Il donne également des leçons à la faculté de théologie qu’il veut élever à la gloire de 

la pensée protestante française, c’est-à-dire pour lui « à la gloire de la pensée française ». Et à 

l’occasion d’un séjour à Genève en février 1927, il prodigue des leçons sur la musique 

française au conservatoire, au sujet desquelles le doyen de l’Université présent sur les lieux se 

montre dithyrambique. Quelques-unes de ses œuvres y sont jouées, obtenant un grand succès. 

Les auditeurs suisses ont pu notamment y entendre le Paravent de laque et le quatuor Cinq 

Mouvements d’eau. 

Sa réputation semble s’étendre vers d’autres pays. Il découvre en effet à l’occasion 

d’une réception chez l’ambassadeur de Tchécoslovaquie à laquelle il a été convié le mois 

suivant qu’il jouit d’une grande notoriété dans ce pays de l’Europe de l’Est. Il est aussi 

sollicité par Burlard, qui réside à Donaueschingen, pour le prochain Festival à Baden-Baden 

ou Francfort. Il souhaiterait une pièce de musique de chambre ou pour un orchestre restreint. 

Migot continue parallèlement à tracer son chemin sur le sol français. La Suite en trois 

parties pour piano et orchestre, achevée depuis plus d’un an, est en effet créée le 12 mars au 

théâtre du Châtelet avec Denyse Molié au piano et le compositeur et chef Gabriel Pierné à la 

tête de l’Orchestre Colonne. Un article paraît quelques temps plus tard dans le Monde musical 

sous la plume de Cools. Migot en parle sous les traits d’un être « expectant mais intelligent ». 

Vuillermoz affirme en revanche n’avoir rien compris à l’œuvre, ce qui l’a empêché d’en 

parler, et souhaite pour cela rencontrer l’auteur. Le 1er Quatuor Cinq mouvements d’eau, créé 

le 1er décembre 1921 par le quatuor Andolfi dans le cadre de la SMI à la salle Pleyel, obtient 

par ailleurs un vif succès dans différentes villes du sud de la France.  

Une étude en anglais paru dans le New York Herald d’un certain L. Schneider, que Migot 

juge bonne et curieuse, témoigne encore de sa notoriété croissante en cette année 1927. Dans 

cette même contrée, les membres du Flonzaly Quartett, que le compositeur vient de 

rencontrer, lui apprennent d’ailleurs qu’ils y ont joué plus de 20 fois le [quatuor Cinq 

mouvements d’eau ( ?)]. Et il semblerait d’après le critique musical américain Irving 

Schwerké, que Migot soit en Espagne considéré comme le musicien représentatif de la 

France. 

Autre motif de satisfaction, la 1ère audition de deux des préludes a enfin lieu le 1er mai 

sous les doigts de sa dédicataire Marguerite Long. Ils obtiennent un vif succès, faisant 

l’unanimité tant auprès du simple mélomane que de compositeurs à l’instar de Falla ou 

Maurice Emmanuel, Migot en estimant pour sa part l’exécution parfaite. 

Poulet monte de son côté les Sept Petites Images du Japon avec son orchestre, un 

cycle de mélodies créé dans sa version voix et piano par Jane Bathori et Nadia Boulanger en 

1919 Salle Gaveau et, dans ce même lieu, par Louise Matha et Paul Paray à la tête de 

l’orchestre Lamoureux le 27 janvier 1924. Monteux de son côté, fraîchement nommé à 

Philadelphie et qui apprécie beaucoup Migot, lui demande une première audition 

symphonique qui le « représenterait » bien là-bas. Il rencontre d’ailleurs au début du mois de 

juin l’un des grands harpistes du moment, l’américain Salzedo, qui laisse à entendre qu’il 

pourrait jouer la Suite harpe et orchestre à Philadelphie avec l’orchestre de Monteux.  

 

L’Élégie à Clymène, entendue pour la première fois le 23 mai avec Marcelle Gerar et 

Madeleine d’Aleman dans la Salle des Agriculteurs à Paris, reçoit un accueil plus mitigé. 

Migot envisage d’autres interprètes, songeant à Charles Panzera ou à Th. Humbert, un élève 

de Mme de Lestang. En revanche, un mois plus tard le 16 juin, la réception du concert où se 

produit Prahl, interprète américain fort apprécié de Migot, est très favorable. 



  

 
 

Migot est aussi convié pour le jury du concours international de musique qui se 

déroule en juin à Reims. Il y cohabitera entre autres avec M. Emmanuel et A. Honegger. La 

chanteuse Maud Soëlens, qui va travailler ses pièces vocales, se propose de son côté de 

l’introduire en novembre dans les salons de Madame André, la protectrice de l’ex-groupe des 

Six, de Ravel, de De Falla. Il est d’autre part en contact avec Mariotte, directeur du 

Conservatoire d’Orléans, qui souhaite sa collaboration pour son projet de création de la 

semaine de la musique française dans sa localité. Migot apparaît de toute évidence comme 

une personnalité reconnue et appréciée dans le monde musical. 

Bonne nouvelle également du côté des écrits avec la parution en juillet du 3e Cahier 

d’Appogiatures résolues et non résolues chez Thubert. Pour ce qui est de sa musique, 

l’éditeur Hamelle se montre intéressé, tout comme Leduc qui programme l’édition de deux 

œuvres, cela en contrepartie de la conception par Migot d’œuvres faciles pour piano, violon et 

violoncelle. Cela n’empêche pas notre compositeur de souhaiter l’aide de Mme Debussy pour 

le mettre en contact avec ce qui serait un 5e éditeur, Jobert, en raison de la vingtaine d’œuvres 

qui ne sont toujours pas éditées. 

Migot est aussi sollicité pour de la musique de film par Lachman, séduit par ses idées 

dans ce domaine, et qui aimerait lui confier la partie musicale d’un film sur les marionnettes. 

 

Si la vie matérielle de Migot demeure précaire, plusieurs œuvres font leur chemin. Le 

Paravent de laque est ainsi entendu en ce mois d’octobre à Angers et à Athènes sous l’égide 

de Choisy. Il songe également à monter deux œuvres avec chœur, en l’occurrence Hagoromo 

et le Psaume 19, et recherche pour cela le concours de Nadia Boulanger pour trouver les 



financements nécessaires. Et en octobre s’esquisse avec Audel la programmation d’une 

tournée en Belgique à laquelle participerait la chanteuse Sanderson. 

Le projet à Orléans avec Mariotte et l’appui du maire de la ville autour de la musique 

française est aussi en bonne voie. Outre des semaines sur ce thème serait créé un 

conservatoire où l’on enseignerait l’esthétique et le style de la musique française. Il y serait 

dispensé des cours instrumentaux et vocaux, ainsi que d’interprétation et de composition. 

Tout ceci est en tous points comparable aux cours professés au Conservatoire américain de 

Fontainebleau.  Migot envisage par ailleurs de fonder une association musicale pour une 

défense et illustration de la musique française. Il a rencontré pour cette raison le président du 

Comité des forges. Il pense de plus que cela lui permettrait de monter enfin Hagoromo, 

sachant pertinemment que les compositeurs sont amenés à des combines financières pour être 

joués. Il mentionne à ce sujet dans sa correspondance les deux membres du Groupe des Six 

que sont Honegger et Milhaud, mais les exemples sont sans aucun doute légion. 

Fin décembre, il achève deux nouvelles monodies —un genre qu’il affectionne—, sur 

des vers de Klingsor, poète dont il considère que la fantaisie rythmique offre la liberté dans la 

réalisation de ces pièces, outre qu’elle rejoint d’une certaine manière ses propres conceptions 

dans le domaine strictement musical. 

Il a l’occasion d’entendre en cette fin d’année le pianiste José Cibilès Romos, 

professeur au Conservatoire de Madrid, jouer merveilleusement ses préludes. De très bons 

échos lui parviennent également du concert d’Orléans, ce qui ne peut être qu’au bénéfice de la 

concrétisation de son dessein dans cette ville. Il enregistre aussi son Quatuor pour flûte, 

violon, clarinette et harpe sur le fameux gramophone qu’il avait découvert en juillet (tout au 

moins une version perfectionnée du prototype conçu en 1878 par Thomas Edison). 

 

Il œuvre également du côté de la Société Nationale, ayant convaincu le député en 

place Locquin d’ajouter le nom de ce cercle dans son amendement de loi sur la taxe des 

spectacles. Il espère ainsi que l’association parisienne lui en sera redevable. 

Des opportunités lui sont offertes dans la capitale. Le Paravent de laque, créé en le 21 

janvier 1923 salle Gaveau par l’orchestre Lamoureux dirigé par Paul Paray et qui a depuis 

tracé son chemin ailleurs, retrouve en effet en 1928 la scène parisienne dans le cadre des 

Concerts Colonne, cette fois sous l’égide de Pierné. Migot rapporte à ce propos que 

Vuillermoz en a rédigé une critique alors même qu’il n’était pas présent au concert ! Le chef 

américain Stokowski emporte cette même partition dans ces bagages pour la jouer à 

Philadelphie, considérant que ce premier contact du public américain avec une œuvre de 

Migot relativement courte et aisément accessible permettra ensuite la présentation d’œuvres 

plus importantes. C’est dans ce même pays que sa monodie (Migot ne précise pas laquelle 

dans sa correspondance) est un immense succès, ce que le lui rapporte Kochitz. Le 

violoncelliste Hallis effectue pour sa part une tournée dans différentes contrées avec le 

Dialogue pour violoncelle et piano qui reçoit un très bon accueil, alors que le musicologue 

Franck Choisy continue à Athènes son action musicale et ses concerts autour de Migot.  

Le concert réunissant Brunlet et Brother organisé par la SIAMF le 2 mai s’avère aussi 

une réussite, comme en témoignent des critiques élogieuses. Migot estime que Brother s’y est 

montré remarquable. Nouvelle décevante en revanche du côté de Monteux qui ne donnera 

finalement pas la 1ère Symphonie à Philadelphie mais la jouera néanmoins à Amsterdam. Il 

apparaît en effet que les membres de l’orchestre américain l’aient jugé trop novatrice et se 

soient rebutés. 

Côté partitions, les Petits préludes paraissent chez Leduc avec une couverture dessinée 

par le compositeur, Clymène et les Préludes chez Lemoine. Migot cherche encore une 

solution pour Ad usum Delphini, espérant l’aide de Marguerite Long chez Durand. L’entente 

n’est en revanche toujours pas au mieux avec son éditeur Sénart qu’il qualifie 



d’« andouille » ! Celui-ci détient toujours le manuscrit des Agrestides qui sera de fait édité 

deux années plus tard, en 1930 par Leduc (en cop. Senart). Concernant les écrits, quelques 

difficultés retardent encore la sortie du 3e Cahier des Appogiatures résolues et non résolues 

supervisée par Thubert et Desèvres. Sur lui-même, Migot mentionne une étude remarquable 

de Schwerké dans une revue anglaise, et un article de la plume de Migot a les honneurs d’un 

nouveau journal, L’Autorité. Le bibliothécaire du Conservatoire lui apprend aussi qu’il reçoit 

de nombreuses demandes le concernant, témoignant de sa notoriété hors de France. C’est de 

plus à cette époque qu’il a l’opportunité, à l’invitation de Mr Gaveau, de découvrir le Gaveau-

Ampio, un piano mécanique qui pourra lui permettre, il l’espère, d’y enregistrer un jour de ses 

œuvres, en élargissant ainsi la diffusion. 

 

Toutefois, une déception lui arrive à nouveau du sol américain, précisément de New 

York. Saminsky n’a en effet pu monter le Psaume 19, une œuvre écrite à sa demande. Il 

rencontre aussi des difficultés à Paris, la chanteuse Claire Croiza ne voulant pas participer à 

un concert de musique de chambre réunissant voix et instruments à vent. Fort heureusement, 

d’autres cantatrices défendent mieux sa musique, à l’instar de Hilda Roosevelt, qui s’investit 

avec enthousiasme dans la diffusion des œuvres vocales de Migot, ou de Gills, à l’initiative de 

laquelle un projet associant Hagoromo et La Demoiselle Elue de Debussy voit le jour. Le chef 

d’orchestre en serait Siohan. Mais des finances doivent être trouvées. La danseuse Ida 

Rubinstein se propose comme mécène si le rôle lui plaît. Sinon, Migot songe à une œuvre de 

charité avec l’appui de la Maréchale Foch. 

 

Migot est sollicité à cette période pour l’affaire du Comité Debussy qu’il semble être 

seul capable de pacifier et solutionner, peut-être en raison des contacts réguliers et amicaux 

qu’il a avec la veuve de l’illustre compositeur disparu en 1918. 

Une triste nouvelle vient ternir quelque peu cette phase prometteuse avec le décès du 

flûtiste Baudwin, survenu en mai à l’âge de 39 ans. Il avait remarquablement interprété ses 

Petits préludes à deux flûtes avec G. Blanquart à Paris pour leur création 2 mois auparavant, 

le 28 mars. D’autres flûtistes témoignent tout autant de leur intérêt à l’instar de l’éminent 

Marcel Moyse qui lui demande peu de temps après, en juin, une pièce pour flûte seule (il 

écrira en effet trois ans plus tard pour flûte traversière la Suite de trois pièces, qui sera 

toutefois jouée en première audition par Jan Merry, son dédicataire, en 1932). C’est ce même 

mois qu’est par ailleurs donné en première audition le Salut extrait du Prélude, Salut et Danse 

par la pianiste Denise Molié. 

 

À l’évidence, Migot s’avère entouré de nombreux interprètes qui s’investissent dans la 

diffusion de ses œuvres et qu’il fait souvent travailler. Parmi les chanteurs, on peut 

mentionner Matha, Gresli ou Windsback. Le réputé Charles Panzera montre un égal 

engouement et lui demande la partition de Clymène.  Monteux est aussi un très fervent 

admirateur mais doit lutter contre l’hostilité d’un certain milieu. Son orchestre en effet, dont 

les membres apparaissent décidément bien conservateurs, se rebute maintenant devant la 2e 

Symphonie. Il prévoit donc de faire jouer à la place le Paravent de laque. 

 

Les choses sont plus positives pour Le Rossignol en amour qui doit être donné en 

octobre avec entre autres une Bériza se montrant émue par l’œuvre. Par ailleurs, la récente 

nomination de Wolff à Lamoureux apparaît déterminante pour le rayonnement de la musique 

de Migot. Il vient en effet de donner avec succès le Prélude pour un poète pour la rentrée de 

la salle Pleyel et de l’OSP. De son côté, la pianiste Denyse Molié travaille la Suite piano et 

orchestre et veut la placer à Stokowski qu’elle doit rencontrer. L’organiste Léonce de Saint-

Martin est aussi à compter parmi ses fidèles. Sa musique est de fait jouée un peu partout et il 



apparaît comme une sommité française dans certains pays comme en Espagne ou en 

Tchécoslovaquie. Cela permet à Migot d’estimer très encourageante l’année 1928 écoulée, 

riche de sollicitations diverses.  

 

 

 

 
 

  La cathédrale d'Auxerre, portail consacré à St Germain. Peinture de Georges Migot, huile. 

 



Malgré tout cela, le compositeur a toujours du mal à s’assurer une vie matérielle 

convenable. Il espère une régularité de ses articles dans la revue Chantecler qui serait un 

apport bienvenu. Un regroupement de la critique musicale du Courrier musical et de la 

Liberté dans lequel Migot serait l’initiateur esthétique est d’ailleurs en projet. Il compte aussi 

sur l’appui de P. Dukas pour se faire éditer chez Durand. 

 

Si de nombreux interprètes témoignent donc de leur attrait pour sa musique, des 

inimitiés se découvrent vis-à-vis de certains compositeurs. Une anecdote rapportée par Migot 

lui-même en témoigne. À Milhaud s’avançant pour le saluer à l’occasion d’une réception-

audition, il aura en effet cette réponse : « Cela ne vous fait rien de serrer la main d’un 

cadavre ? » (cette réflexion figure dans les Mémoires de Milhaud). Il a néanmoins de fervents 

soutiens dans la sphère des créateurs français, à l’instar de Fauré (disparu en 1924), P. Dukas, 

ou bien encore A. Messager, qui le considère comme le musicien (Migot le souligne ainsi 

dans sa correspondance). M. Ravel s’avère en revanche comme l’un de ses détracteurs (mais 

il a révélé des liens parfois délicats avec ses collègues) tout comme P. O. Ferroud, qui 

l’éreinte bien souvent dans ses critiques. Le critique réputé qu’est R. Dumesnil se montre en 

revanche moins négatif, et E. Varèse lui ouvre la porte des Etats-Unis pour la saison suivante. 

Migot a toutefois lui aussi ses « têtes », considérant par exemple la musique de Stravinsky 

trop truquée et simple à la fois. Et pour en revenir à Ravel, il émet un avis très défavorable sur 

l’Heure Espagnole, mais apparaît enchanté de la Salamine de P. Dukas, dont il assiste à la 

création à l’Opéra de Paris le 19 juin 1929.  Il n’hésite aussi pas à avancer que rien de 

nouveau n’est apparu depuis la mort de Debussy, 10 ans auparavant. 

 

Migot ne délaisse pas malgré ses nombreuses occupations proprement musicales son 

activité de peintre. Il y consacre notamment de longues heures lors de ses séjours à Auxerre et 

vient de porter certaines de ses toiles au Nouveau Salon. Il n’abandonne pas non plus sa 

plume d’écrivain. Son ouvrage sur Rameau paraît en cette année 1929 et trouve rapidement de 

nombreux lecteurs. Il constitue pour Migot un témoignage esthétique et technique. 

 

Des années 30 jusqu’au sortir de la 2e Guerre 
 

On découvre Migot en 1930 sur le sol belge. Il passe en effet quelques jours en mars à Liège 

pour une série de concert rassemblant différents interprètes, dont la chanteuse Beaumont, 

toujours aussi fidèle. Le Rossignol en amour sera ainsi donné au Théâtre Royal.  De retour à 

Paris, son talent de peintre est mis à contribution pour l’exposition des prix Blumenthal qu’il a 

lui-même obtenus en 1921. Il se sent toutefois un peu démoralisé par tous les efforts à fournir 

pour faire jouer ses œuvres. Mais des résultats sont là puisque Wolff, dont il escomptait des 

actions, programme le Prélude pour un poète en décembre. 

Il s’attelle aussi en ce début de décennie à une première tentative dans sa série d’oratorios, un 

Drame de la Passion. Cette œuvre ne sera jamais achevée, mais on peut penser qu’elle aura 

servi de tremplin d’essai aux futurs chefs d’œuvre que constitueront les oratorios christiques, 

ainsi qu’il les désignera 

 

En 1931, les choses semblent s’arranger avec l’éditeur Lemoine. Il reçoit également de 

Leduc une rétribution pour plusieurs œuvres, une bonne chose pour ses besoins pécuniaires. 

Dumesnil lui consacre par ailleurs quelques pages dans son ouvrage, La musique 

contemporaine en France. Il reste entouré de bonnes interprètes chanteuses. Outre Beaumont, 

on peut mentionner Y. Boucheze et Merlin. Straram prévoie de son côté de donner Les 



   Migot entrain de peindre depuis les remparts de Vezelay. 8 octobre 1922. 

 
Agrestides en mai dans la capitale. Les critiques seront partagées. P. Dukas et M. Emmanuel 
témoigneront ainsi de leur adhésion, à l’inverse d’un Florent Schmitt guère réceptif à l’art  
migotien. Cette 1ère Symphonie doit aussi être jouée en Espagne sous la direction d’Arbos, 

grâce à l’impulsion de Mme Debussy. Il trouve encore un bon accueil en Belgique où il figure 

au programme de plusieurs concerts en février. Au même moment en France, malgré une SMI 

(Société Musicale Indépendante) en crise, Lucette Descaves fait entendre le 8 février dans son 

cadre une pièce pour piano, La Sègue. Et à Lyon, les Trois Epigrammes pour orchestre sont 

donnés sous la direction de Witkowski. Mentionnons aussi le Paravent de laque, déjà joué à 

diverses reprises, qui est exécuté dans le cadre de l’Exposition coloniale sous la baguette 

d’Inghelbrecht. 

Pour ce qui relève de ses occupations plus littéraires, il est sollicité par Prunières qui 

souhaiterait un rapprochement de la Revue musicale dont il est le directeur avec la SIAMF, 

alors que son ouvrage sur Rameau continue de susciter l’engouement, ce qui lui est rapporté 

par son éditeur. Il rédige aussi un rapport au parlement qui suscite un « mouvement d’opinion 

et d’intérêt énorme ». Il continue toujours de peindre, et porte à nouveau le 13 mars deux de 

ses toiles au Nouveau Salon. Il note d’ailleurs à ce sujet : « Je ne veux pas oublier ma 

peinture, mais je sais bien que ce ne sera qu’après ma mort qu’on voudra bien voir l’ensemble 

de ce que j’aurai réalisé dans la musique, la Peinture et l’Ecriture. » 

 



 
 

La notoriété grandissante de Migot essaime en tous cas jusqu’à Alger où le Conservatoire 

propose de monter les Cloches d’Aube.  Et le Psaume 19 doit enfin être joué à New York par 

Saminsky. En Italie où il semble adulé, le directeur du Conservatoire de Turin Alfano veut 

organiser dans sa ville un festival de musique de chambre et vocale et une audition 

d’orchestre la prochaine saison. C’est ainsi qu’on le retrouve dans la bourgade italienne de 

San Remo une semaine, du 22 au 27 juillet 1932, y élaborant des projets avec Alfano. Il 

effectuera plusieurs autres séjours en Italie, à Turin ou San Remo au cours des trois années 

suivantes, pour une série de concerts. La pianiste A. Urani y interprète magnifiquement le 

Zodiaque, une apothéose du piano pour Migot, ainsi que d’autres pièces. On pourra aussi y 

entendre entre autres le Quintette. Alfano propose également de donner Le Rossignol en 

amour dans le cadre d’un Festival à Venise en 1934. En juillet 35, épuisé, il revient à San 

Remo pour une cure de repos, récupérant quelque peu dans ces longs mois où plusieurs 

œuvres ont vu le jour : un trio, plusieurs chœurs, Bérénice éternelle, ainsi que des préludes 

pour orchestre. En septembre de cette même année, c’est à nouveau en Hollande, à La Haye 

qu’est donné un concert Migot avec C. Schuricht. 

 

 

   Anna Urani donna la première audition intégrale du Zodiaque de Migot à Turin en 1933. 

 



 

L’année 1936 sera d’ailleurs placée sous le signe de ce même pays, où il n’est plus un 

inconnu, avec une tournée de concerts dans différentes villes. Du 19 au 29 juillet, il retrouve 

toutefois quelques jours le sol italien, toujours à San Remo chez Alfano. Il compose cette 

même année l’un de ses grands oratorios, le Sermon sur la Montagne, inaugurant la série de 

ses œuvres magistrales sur la vie du Christ. À Besançon où il passe quelques jours, il 

rencontre la poétesse Suzanne Peuteuil, qui cherche à promouvoir Migot. Il écrira en 1972 

une mélodie sur l’un de ses textes. Il croise également par le fruit du hasard la route du grand 

flûtiste et pédagogue René Le Roy qui envisage plusieurs concerts avec des pièces du 

compositeur. Toutes ces réalisations si prometteuses sont néanmoins quelque peu ternies par 

des nouvelles pessimistes de Leduc dont les affaires ne semblent pas être au mieux. Cela ne 

peut guère favoriser une aisance financière, et il est conduit à des travaux qui parfois ne 

l’enchantent guère. Il s’attelle ainsi l’année suivante à un « raccourcissement » de La Belle 

Hélène d’Offenbach pour la TSF, bien qu’il considère cette opérette comme une ineptie 

musicale et littéraire. 

 

Pour avoir une note plus encourageante, il faut encore se tourner vers les contrées 

étrangères où il continue à être programmé. Le Rossignol en amour est ainsi donné le 2 mars à 

Genève dans la version avec orchestre de chambre, dans le cadre de l’Académie de musique 

dirigé par Mr Rehfous, avec une mise en scène de Marie Lachanal. Suzanne Rehfour en a le 

rôle-titre (la Dame), et Vuetaz est à la baguette. Cela faisait 9 ans que Migot en attendait la 

création, puisque la première représentation prévue en 1928 n’avait finalement pas eu lieu. Le 

succès est au rendez-vous, un succès auquel Marie Lachenal a largement contribué. Migot 

estime en effet qu’elle « a compris que cette œuvre plastique avec des jeux de scène aussi 

sobres que des images, mais justement mis en mouvement par elle ». Il pense aussi l’œuvre 

réussie « en ce sens qu’elle réalise une progression pathétique de près de 50 minutes » avec 

un orchestre de 12 musiciens qui sonne comme 60, ayant su réaliser son « écriture sonore des 

résonances », la considérant comme un « oratorio de l’Amour profane qui vaut un oratorio 

d’amour divin ».  

 

Migot apprend par ailleurs l’accueil très favorable réservé à son cycle de mélodies les 

Brugnons à Oran. En avril, une série de concerts, l’un à Maestricht, les autres en Hollande 

dans plusieurs villes (Arnhem...), obtiennent un grand succès. D’autres suivront en octobre 

dans cette même contrée néerlandaise à Hilversum et Rotterdam notamment. Il recommence 

ainsi à conquérir un pays qui l’avait quelque peu délaissé après l’épisode Monteux en 1926. 

C’est toutefois sur le sol français, à Nantes, qu’il pourra enfin entendre pour la 

première fois son Double chœur a cappella sur des textes de Péguy composé à la toute fin de 

l’année 1923, cela dans le château médiéval des Ducs de Bretagne où se déroulent des 

répétitions dirigées par Albert Wolff, avant la création prévue dans le Grand Théâtre de 

Nantes le 17 mars. L’annonce de la mort de l’organiste Charles-Marie Widor, dont il fut 

l’élève dans la classe de composition au Conservatoire, survenu le 12 du mois à l’âge 

vénérable de 92 ans, l’affectera profondément, assombrissant quelque peu cette période. 

 

Peut-être dans le souvenir du célèbre interprète, il s’attelle en juillet à son Premier 

Livre d’orgue, constitué de 12 pièces. Il avoue toutefois se sentir plus à l’aise dans les grandes 

œuvres, à l’instar de ses oratorios. Trois des pièces sont jouées à Besançon devant un public 

nombreux. C’est à cette occasion qu’il rencontre le futur recteur de Montpellier qui lui 

propose de donner deux leçons à l’Université du chef-lieu languedocien à l’occasion de 

l’audition du Sermon sur la Montagne. 

 



 
 

C’est à nouveau sur le sol nantais qu’est donné Hagoromo en mars de l’année 

suivante, toujours sous la férule de Wolff. Une fois encore un très bon accueil y est réservé à 

la musique de Migot. De retour à la toute fin du mois dans la capitale, il peut entendre la Fête 

de la bergère avec Inghelbrecht à la baguette à Radio-Paris, dans la salle des concerts du 

Conservatoire. Début août, Migot repart en Italie, à San Remo, où il s’entretient de différents 

projets avec Alfano. Il aimerait aussi se rendre en Allemagne, mais des proches le lui 

déconseillent fortement, pressentant une guerre imminente. 

Il assure par ailleurs des Vendredis musicaux sur Radio-Cité, lui permettant sans 

doute, outre de subvenir aux nécessités élémentaires, de financer ses périples à l’étranger. Il 

est aussi nommé au Conseil Supérieur de l’Enseignement au Conservatoire par Jean Zay, ce 

qui ne peut être que bénéfique pour lui. 

 

C’est en 1939, au début du 2e conflit mondial, qu’il envisage d’écrire une Passion, 

dont il commence véritablement la composition l’année suivante. À la demande de Straram, il 

entreprend toutefois l’orchestration du Zodiaque, bien que frustré de ne pouvoir se consacrer 

pleinement à son grand oratorio.  Mais cette refonte pourra lui permettra d’en proposer une 

chorégraphie au cas où l’on ne prendrait ni le Conte de fées ni Hagoromo. 

Plusieurs concerts-auditions se déroulent dans ces mêmes mois à Angers et Poitiers 

avec la chanteuse Gerar et d’Aleman, et à Paris, Pasdeloup se montre très actif pour Migot. Il 

est aussi invité à la BBC à Londres par Mayer, un passionné de sa musique. Concernant 

l’édition de ses œuvres, il est en cette année tiraillé entre Leduc qui souhaiterait l’exclusivité 

et d’autres éditeurs témoignant de leur intérêt.  



 
 

Au décès de Céleste Marchal, Migot rédige onze volumes olographes intitulés « Céleste Marchal ou 
les raisons secrètes de ma vie ». 



En février 1940, il est nommé sociétaire définitif à la SACEM. Ayant toujours un pied 

à Poitiers, il y assure le mois suivant des leçons à l’Université et au Sacré-Cœur. Il reviendra à 

nouveau en novembre dans cette contrée où il est objet d’attention et d’admiration. Des lettres 

de la pianiste A. Urani lui sont aussi d’un grand réconfort en témoignant d’une 

compréhension étonnante de certaines œuvres 

. 

L’année 1941 marque le début d’une phase très difficile sur le plan affectif avec 

l’annonce de la maladie de celle qui restera « l’amica unica », Céleste Marchal. Mais il 

reprendra néanmoins la composition en mars après 15 mois de silence depuis janvier 1940. 

L’année 1942 s’inscrit d’ailleurs sous le signe de La Passion. Il enregistre également 

plusieurs œuvres : le Paravent de laque, Deux Berceuses chantées, 2 pièces d’orgue (Léonce 

de Saint Martin), ainsi que le double chœur sur des textes de Péguy, cela à l’initiative de René 

Aigrain. C’est d’ailleurs en signe d’amitié qu’il orchestrera en 1943 des mélodies écrites par 

cet ami et grand admirateur de Migot que fut le chanoine. Cette même année sont enregistrés 

les six préludes pour flûte et violon. Il finalise par ailleurs un projet de Cahiers de la Musique 

Française avec Didier. C’est avec ce même éditeur qu’il complète son Lexique élaboré en 

1935, initialement paru chez Leduc. 

 

Il effectue encore de fréquents séjours à Poitiers, y prodiguant cours et leçons, 

notamment ses entretiens primordiaux sur « musique et spiritualité ». Le concert du 20 mars 

sera un très grand succès, avec une salle de 600 places pleine d’un public conquis. Cela ne 

l’empêche pas d’écrire, entre autres le Trio d’anches, formation peu usitée. En 1944, c’est non 

loin de Poitiers, à Niort, qu’il donnera des leçons. Il est néanmoins la plupart du temps 

immobilisé dans la capitale en ces années de guerre. Son espérance est d’ailleurs que sa 

« musique religieuse apportera peut-être aux hommes le message après ces "temps". 

 

Le 28 août 1944 décèdera Céleste Marchal, un choc énorme pour Migot. 

 

Ainsi s’achèvent ces deux longues périodes de la vie de Migot. Ces pages ont permis 

de cerner la place et le rôle de Migot dans le monde musical de ces trois décennies qu’il a 

marqué de sa personnalité rayonnante, comme en témoigne l’adulation dont il a pu être 

l’objet, entre autres de la part des interprètes qui se sont dévoués pour son œuvre. Il a fait face 

à diverses difficultés, que ce soit pour l’édition de ses œuvres ou pour assurer sa vie 

matérielle. Mais sa force de travail et son appétit de création lui ont toujours permis d’aller de 

l’avant et de diffuser son « message » artistique. 

 

Les années qui s’ouvrent après la 2e Guerre mondiale inaugureront l’ultime étape 

placée sous l’égide d’un accomplissement créatif orienté vers un dépouillement artistique 

croissant. De nouveaux courants musicaux en pleine effervescence tendront malheureusement 

à occulter de plus en plus tous les compositeurs dits indépendants à l’instar de Migot, fidèles à 

d’autres esthétiques.  

 

 

 

 

 

 


